
Il s’agit d’une enquête menée auprès de quatorze jeunes musulmans de paris et ses environs. 

L’Islam est proche de nous, pourtant de nombreux aspects de cette religion sont bien  

méconnus et en proie aux préjugés. Ainsi cette enquête tente de rendre compte de la manière 

dont cette religion est pratiquée au quotidien par des jeunes français musulmans. 

Dans un prier temps nous avons cherché à voir comment s’articule le collectif et l’individuel 

dans leurs pratiques. Ensuite nous analyserons comment les jeunes s’approprient cette religion 

et dans quelle mesure il y a des décalages entre les dogmes et leurs applications effectives. 

Enfin nous montrerons que le fait religieux ne peut-être dissocié de la culture de ces jeunes, et 

que celle-ci transparaît plus ou moins en fonction de l’espace considéré. 

 

Ainsi, la première conclusion que nous avons pu tirer de nos entretiens est que la pratique de 

la religion musulmane semble s’équilibrer entre rites pratiqués individuellement et rites 

pratiqués par l’individu entouré d’une communauté musulmane. De manière plus globale, on 

constate que la communauté, qui entoure, encadre le musulman dès son plus jeune âge restera 

un élément clé dans sa vie religieuse, même si l’éducation qu’il recevra dans un premier 

temps le guidera vers un apprentissage, puis des pratiques plus solitaires. Instance primaire de 

socialisation, la famille est centrale dans la vie religieuse de l’individu. Elle est d’abord le seul 

entourage de l’enfant qui puisse prendre en charge son l’éducation religieuse, qu’elle peut 

opérer par divers biais. Le don d’objet en est un exemple ; fait dès le plus jeune âge de 

l’enfant, offrir un Coran (ce qui se fait le plus souvent, le Coran étant le seul « objet » de 

référence légitime pour tous les musulmans) est un acte qui le familiarise déjà avec la 

religion. Que les enfants apprennent la religion dans une école Coranique ou directement avec 

leurs parents, il s’agit toujours d’une volonté parentale que de donner aux enfants une 

éducation religieuse. L’autorité nécessaire pour éduquer est souvent répartie dans la famille de 

manière similaire. Le père domine la famille, se fait respecter et est celui qui apprend aux 

enfants, qui guide les prières à la maison, etc. Il revient à la mère dont l’autorité est plus 

douce, des tâches plus sensibles. Les enquêtés ont diverses réactions face à l’éducation qu’ils 

ont reçue.  

Certains font preuve lors des entretiens d’un recul critique par rapport à leur éducation à la 

religion plus ou moins fort. Un bon nombre d’enquêtés perçoivent leur éducation religieuse 

négativement. Ceux-là ont généralement mal vécu la manière qu’ont eu leurs parents de les 

éduquer, qu’il s’agisse d’une question d’obligation ou au contraire d’un problème de manque 

éducatif, dans le cas où les parents n’auraient pas ou peu fait d’effort pour introduire leurs 

progénitures à la religion voire à la culture musulmane. D’autres sont moins critiques, et 



jugent leur éducation de manière assez neutre, ils la perçoivent comme classique, et bien 

souvent s’imaginent reproduire le même modèle avec leurs propres enfants. Enfin, viennent 

ceux qui ont un regard critique mais positif sur leur éducation, parvenant à parler des choses 

positives que cette éducation leur a apportées.  

Outre la place essentielle que la famille tient dans l’éducation, celle-ci joue par la suite 

un rôle essentiel dans le contrôle social « religieux » de l’individu. Elle porte dans beaucoup 

de cas un regard sur la vie de l’individu en vérifiant toujours qu’il ne manque pas de respect 

par rapport aux interdits et obligations de la religion musulmane et qu’il la pratique 

correctement. Une fois de plus, le contrôle est bien souvent essentiellement exercé par le père, 

la mère confirmant dans ce rôle-ci une nouvelle fois le caractère plus doux de son autorité. En 

outre, la famille et la pratique de la religion musulmane semblent être un couple indissociable. 

En effet, la communauté, et plus précisément la famille jouent un rôle prépondérant dans les 

rites religieux musulmans. Pas une fête ne peut se pratiquer sans l’entourage familial, tant les 

rôles sont répartis au sein de celle-ci pour pratiquer correctement une fête, comme dans le cas 

de l’Aïd el Khébir, fête pour laquelle le père de famille doit jouer le rôle central en égorgeant 

un mouton. Par ailleurs à l’inverse, la pratique de la religion est en effet essentielle à la vie 

familiale chez les musulmans, puisqu’elle signifie bien souvent rassemblement. Appliquer le 

calendrier musulman signifie alors souder la famille, cimenter les liens en prônant le pardon.  

Néanmoins, la communauté qui est nécessitée par un pratiquant pour appliquer rites et 

fêtes peut être autre que l’entourage familial. Il n’est pas rare effectivement que les amis 

musulmans des individus se substituent à la famille dans la plupart des rôles 

qu’habituellement celle-ci joue. Des fêtes au contrôle social religieux, les amis musulmans se 

« supportent » entre eux pour la pratique, de même que pour l’apprentissage, s’aidant quand il 

est nécessaire. Les enquêtés parlent en effet souvent de leurs amis comme omniprésents dans 

leur pratique de la religion, et sont parfois plus « efficaces » (par la discussion amicale, des 

injonctions) que la famille pour contrôler le respect des dogmes de la part de l’individu qui 

peut de plus en plus aisément se dérober au contrôle familial.  

 

On s’aperçoit qu’en plus du caractère collectif de la religion, l’Islam permet une vision 

personnelle de sa pratique.  

La fréquentation de la mosquée par exemple est tant communautaire que personnelle 

d’où l’émergence d’un paradoxe. En effet, certains des enquêtés, qui la plupart fréquentent au 

moins un peu la mosquée, considèrent la prière comme quelque chose qui relève de l’intime. 

Ils préfèrent alors se retrouver seuls avec Allah pour s’ouvrir pleinement. Ici, le paradoxe 



prend effet lorsque la prière se fait en mosquée : l’intimité se mêle à la pratique en 

communauté. Il faut néanmoins nuancer cet aspect collectif car les plus soucieux de leur 

intimité ne vont à la mosquée qu’aux heures peu fréquentées et préfèrent généralement prier 

chez eux. 

Néanmoins la mosquée recouvre d’autres fonctions que le lieu de prière. Elle offre aux 

musulmans tout un apprentissage de la religion sous forme de cours ou bien de temps de 

lecture du Coran. Mais le croyant peu aussi y venir pour lire ce livre saint seul à un moment 

de la journée. Ce qui manifeste de cette perspective personnelle c’est la démarche individuelle 

tant dans le choix de la mosquée que dans l’envie d’y aller pour diverses raisons. 

 La prière est la seule réelle pratique de l’Islam qui est personnelle dans son intégralité. 

Le musulman se façonne dans cette attitude, des ablutions à faire préalablement jusqu’à la 

sortie de la prière, qui peut se réaliser en lisant des versets du Coran ou en utilisant un 

chapelet. Cet objet peut aussi être utilisable à tout moment et dans n’importe quel endroit. Son 

usage est donc purement personnel. Quant à la lecture du Coran, chaque enquêté peut le faire 

chez lui puisqu’ils possèdent tous un ou plusieurs livres saint. La volonté de l’apprentissage 

religieux par ce biais est plus forte quant on sait qu’il existe la barrière, plus où moins 

importante selon les enquêtés, de la langue arabe littéraire dans cette pratique. Beaucoup 

utilisent des traductions et d’autres préfèrent lire le Coran en phonétique ou bien l’écouter 

grâce à des cassettes audio. 

 Pourtant d’après les enquêtés, on remarque que certaines pratiques entièrement 

collectives, deviennent individuelles dans la société française. Etant donné que quelques 

interviewés ont immigrés seuls vers la France, la célébration des fêtes familiales n’ont pas 

lieu, mais elles gardent toutefois leur grande symbolique religieuse. 

 

L’enquête a montré aussi différentes attitudes vis à vis des interdits de l’Islam concernant 

la vie quotidienne. La plupart des enquêtés ne boivent pas d’alcool. Certains tiennent à 

préciser que ce n’est pas seulement pour des raisons religieuses, mais de santé aussi par 

exemple. Cependant, certains y ont déjà goûté. D’autres en ont même bu pendant une période 

suivie : l’alcool, les drogues et le les relations sexuelles sont ainsi une façon d’illustrer une 

partie de leur vie où ils étaient éloignés de la religion, mais qui leur a permis de mieux y 

revenir. Deux enquêtés boivent de l’alcool sans que cela ne remette en cause le fait qu’ils 

soient musulmans, de même, ils mangent de la viande non halal et il leur arrive de manger du 

porc. 



On note que ceux qui respectent l’interdit de l’alcool respectent aussi celui du porc et 

mangent de la viande halal, qu’ils peuvent acheter dans les boucheries islamiques. Cela ne 

leur pose pas de problème tant qu’il s’agit de manger chez eux. Mais lorsqu’ils doivent 

manger à l’extérieur, ils ne mangent que du poisson des fruits de mer comme substitut à la 

viande, ou séparent la viande du reste s’il n’y a que cela. 

Certains enquêtés déclarent avoir mangé de la viande illicite lorsqu’ils n’avaient pas d’autre 

choix (grande faim par exemple), et sont prêts à le refaire, toutefois il leur est impensable de 

manger du porc. Certains sont même prêts à se faire vomir en cas d’ingurgitation de porc  

involontaire. Pour les pratiquants, le respect de ces trois prescriptions sont un minimum pour 

pouvoir se définir comme musulman. 

Le tabac est plutôt déconseillé par l’Islam, cependant, même si la plupart des enquêtés 

ne fument pas, ils n’y voient pas uniquement des raisons religieuses mais des raisons 

sanitaires aussi. Pour les enquêtés, la consommation de tabac n’est pas clairement 

réglementée par l’Islam, ce qui porte à confusion, les fumeurs en profitent pour l’interpréter à 

leur manière, tout en sachant qu’il vaudrait mieux qu’ils ne fument pas. 

Pour quelques enquêtés, cet idéal islamique de chasteté (qui va jusqu’au refus d’avoir 

un ou une petit(e) ami(e)) avant le mariage est présent et est respecté. Mais la plupart des 

enquêtés masculins ont eu des petites amies sans que cela ne leur pose de problèmes religieux, 

ils peuvent même en avoir des non musulmanes. Toutefois, lorsqu’on en vient au mariage, il 

vaut mieux pour eux qu’elle soit musulmane, ou si elle ne l’est pas, qu’elle se convertisse de 

sa propre volonté. Les enquêtées préfèrent nettement que leur petit ami soit musulman, et leur 

mari le sera obligatoirement, de leur point de vue et par respect pour leurs parents.  

Le cercle d’amis est souvent majoritairement musulman chez les enquêtés, sans qu’il y 

ait pour autant de ségrégation volontaire. La plupart des interviewés ne sont pas gênés face à 

des individus qui boivent de l’alcool ou mangent du porc. Cependant, ils regrettent des fois 

que la compréhension ne se fasse pas dans le sens inverse, dans le cas d’amis qui ne prennent 

pas en compte qu’ils mangent halal par exemple. Finalement, certains enquêtés mettent 

l’accent sur le fait que les français non musulmans acceptent mal l’Islam et ses pratiques. 

Finalement, l’Islam semble pour certains enquêtés donner lieu à un système de valeurs 

et de comportements. Il faut aussi mener sa vie correctement, sans péché, gagner des 

hassenets en accomplissant toutes sortes d’actes afin de pouvoir accéder au paradis. 

Dans l’habillement et la parure, on ne repère aucune transgression d’interdits pour les 

pratiquants, une enquêtée ayant même décidé de porter le voile dans un futur proche. Certains 

enquêtés lisent même le Coran ou d’autres livres religieux afin de savoir comment agir ou 



d’être sûrs de ne pas être dans l’erreur. Il arrive aussi que des enquêtés aient remarqué des 

contradictions entre leur vie et la religion comme l’affichage de photos de personnes dans la 

chambre ou la pratique de la danse, sans savoir forcément comment les résoudre. 

 

Au vu des entretiens, on observe que la pratique seule ne définit pas le musulman, il y a tout 

un mode de vie qui est rattaché à l’Islam. D’ailleurs, la pratique est imbriquée dans la vie 

quotidienne, rien que par le fait qu’il faut lui consacrer du temps chaque jour. Nous avons 

ainsi construit trois idéaux types différents de musulmans d’après nos enquêtés. 

Le premier, « Le vertueux », ne se contente pas de pratiquer l’Islam et de respecter les 

interdits, mais essaye d’avoir un état d’esprit en phase avec sa religion. Il s’est approprié les 

valeurs de l’Islam, et les applique dans sa vie courante. Le vertueux ne veut pas seulement 

gagner des hassenets par la pratique mais aussi dans beaucoup de gestes de la vie. Il a une 

pratique plus individualiste, même si ce n’est pas forcément fait délibérément car il sait qu’il 

vaut mieux pratiquer en communauté. 

Le « contraint » est  le musulman contraint par la religion car il a pour objectif l’accession au 

paradis le jugement dernier en ayant un bon comportement au regard d’Allah. Il fait donc tout 

ce qui est obligatoire et refuse tout ce qui est interdit. Sa pratique est liée aux hassenets, mais 

il ne cherche pas à en gagner plus en faisant du zèle par d’autres façons. Il veut garder une 

certaine marge de liberté par rapport à la religion. 

Le dernier profil, « le libéré », correspond aux musulmans qui ne se retrouvent pas dans la 

pratique et le respect des obligations de l’Islam. Le libéré déclare avoir foi en Dieu, mais ne 

pas pouvoir vivre sous le poids des contraintes de la religion. Il tient à se définir comme 

musulman et peut pour cela avoir des pratiques religieuses sporadiques. 

Ces catégories ne sont pas exclusives et de plus les individus peuvent fluctuer entre elles au 

cours de la vie du musulman.  

 

Nous avons par la suite chercher à voir comment s’inscrivaient les pratiques religieuses de ces 

jeunes dans leur quartier, ainsi que le rapport qu’ils entretenaient avec le quartier de Barbès, 

ce quartier étant très marqué par la culture musulmane. Mais une autre dimension des 

pratiques de ces jeunes est apparue au cours des entretiens. En effet tous nous rapportaient 

l’expérience de pratiques vécues au  Bled (d’après leur propre terminologie), il s’agit  soit de 

leur pays d’origine pour les jeunes immigrés, soit de celui de leurs parents. Plus précisément 

cela renvoie à la région fréquentée lorsqu’ils y vont, généralement à l’occasion des vacances 

d’été.  



Nous avons pu constater une certaine différence en ce qui concerne l’apprentissage religieux 

entre les jeunes en France et ceux ayant passé une grande partie de leur jeunesse au Bled . En 

effet l’apprentissage de la religion est fait dans le cadre de l’enseignement scolaire par 

l’apprentissage du coran et de la prière. L’apprentissage qu’offrent les parents se fait de 

manière plus diffuse et dans un cadre moins formel. La langue reste aussi pour ces jeunes un 

obstacle pas toujours totalement surmonté étant donné l’écart entre l’arabe littéraire de l’Islam 

et celui pratiqué par les jeunes. Cependant, nous voyons aussi que les séjours passés au bled, 

par les jeunes socialisés en France sont l’occasion d’un apprentissage de la langue arabe, qui 

est aussi la langue de leur culture. 

Les jeunes ont tous fait l’expérience de pratiques religieuses au Bled et c’est de ces 

expériences qu’ils choisissent de nous parler spontanément plutôt que celles vécues en France. 

C’est l’endroit où les jeunes assistent aux fêtes et cérémonies de grande ampleur, plus 

particulièrement le mariage, la circoncision et l’enterrement. La pratique de la circoncision au 

Bled diffère de celle en France par son caractère authentiquement traditionnel. En effet l’acte 

est fait, selon la tradition au domicile, par un « spécialiste », une personne jugée apte à le 

faire. Certains jeunes français l’ont faite ainsi au Bled par le souci de tradition. Mais la 

médicalisation de l’acte n’est pas exclusive à la France (qui oblige les familles musulmanes à 

le faire à l’hôpital), et s’entend progressivement aux pays de tradition musulmane. 

Le mariage s’avère être une pratique presque exclusivement vécue au Bled ou du moins 

beaucoup plus signifiante pour les jeunes que les mariages entre musulmans qu’ils ont pu 

vivre en France. C’est aussi une fête qui revêt un caractère culturel et traditionnel très 

important, ainsi il n’est pas perçu comme un évènement religieux avant tout pour les jeunes. 

Ce sont généralement des très bons souvenirs pour eux, une fête qui s’étale sur plusieurs 

jours. De même leur expérience de l’enterrement est quasi inexistante en France. 

Dans leurs récits, L’Islam du Bled apparaît comme une référence authentique en matière de 

pratique et de tradition et cela diffère de ce qu’ils vivent en France ou la dimension 

traditionnelle de la religion est beaucoup moins forte. 

Le quartier de Barbès est celui qui se rapproche le plus de la société que le jeune peut 

connaître au Bled. Mais la fréquentation de ce quartier se révèle être motivée pour des raisons 

essentiellement culturelles, notamment l’achat de produits alimentaires. Certains y vont pour 

retrouver un peu l’ambiance du Bled, mais le but est souvent commercial, Barbès étant 

comme un marché culturel. La pratique religieuse à Barbès des jeunes enquêtés est donc 

marginale mais pas inexistante. Certains vont à la mosquée car c’est assez central et le 

quartier connaît une très forte concentration de salles de prière offrant des cours de religions, 



certains achètent à Barbès des objets et des corans nécessaires à la pratique de l’Islam. Enfin, 

la fréquentation de Barbès est très nettement accrue au moment du mois de Ramadan pour 

l’achat de produits servant à la préparation des repas de rupture du jeûne.  

Beaucoup nous disent constater une évolution quant au développement de la présence de 

boucheries halal, et nombreux sont ceux qui trouvent un lieu près de chez eux où ils vont 

prier. Mais peu sont ceux qui ressentent un changement dans leur quartier au moment des 

fêtes religieuses. C’est pendant le mois de Ramadan que les jeunes sont les plus susceptibles 

de constater un changement de rythme de vie dans leur quartier, mais cependant, si en théorie 

ou au Bled, les  deux fêtes de l’Aïd ou bien les ruptures du jeûne ont une dimension collective 

très importante, pour les jeunes de France, la dimension collective reste nettement limité à 

celle de la famille et en aucun cas ou bien dans une très faible mesure à une communauté 

constituée au niveau d’un quartier ou d’un immeuble. 

Enfin on constate à l’intérieur du foyer que le religieux est le plus visible et que dans la 

décoration, la pratique de la langue et la présence de certains objets un mélange du culturel et 

religieux s’opère. L’alimentation pendant le mois de ramadan est traditionnelle. Le repas est 

donc perçu par les jeunes comme un moment de retour à la tradition et se superpose à une 

pratique religieuse. L’arabe est la langue parlée au foyer celle-ci est aussi mélangée au 

français et diffère selon les enquêtés ainsi que les personnes à qui ils s’adressent. L’arabe est 

la langue utilisée avec les parents et dans la pratique de la prière. Le coran est l’objet (qui n’en 

est pas un pour ces jeunes qui préfèrent systématiquement le mot « livre ») central dans la 

culture matérielle religieuse des jeunes musulmans. Il est présent dans tous les foyers de tous 

les jeunes musulmans. Ils possèdent aussi presque tous une version traduite en français. C’est 

aussi l’objet le moins mélangé aux autres, il a une place spécifique, rien n’est posé dessus et il 

n’est pas à proximité de livre n’ayant pas de rapport avec la religion. Les autres objets qui 

servent à la prière sont le tapis et certains habits traditionnels, il est fréquent que ceux-ci  

proviennent du Bled. Ils ont étés soit offerts, soit rapportés par les jeunes eux-mêmes après un 

séjour. La décoration religieuse est essentiellement constituée de tableaux ou photographies 

de lieux saints et fréquemment d’enluminures en arabe représentant des passages du coran ou 

des termes religieux (Allah et toutes les façon le désigner), beaucoup d’éléments de 

décoration renvoient à la culture arabo-musulmanne (poufs, tentures). Les habits traditionnels 

sont exclusivement portés au domicile et lors de la prière, mais parfois uniquement gardés en 

souvenir ou parce qu’il s’agit de cadeaux. Mais tous les jeunes insistent pour dire que leurs 

chambres sont des chambres de jeunes « normaux », occidentaux, avec des éléments culturels 

et religieux en plus. 



L’Islam propose donc à ses jeunes un modèle de vie, qu’ils choisissent de suivre plus ou mois 

rigoureusement. On constate que ceux qui décident de suivre les préceptes de leur religion ne 

rencontre pas de grandes difficultés, même si quelques aménagements sont nécessaires. Mais 

il faut voir cette religion doit être appréhendée comme un élément qui prend place dans un 

ensemble plus vaste, qui est celui de leur ethnicité et de leur culture. La dimension culturelle 

de l’Islam est importante pour ces jeunes pour qui la frontière entre le religieux et le culturel 

n’est pas toujours évidant. La religion prend donc place dans leur définition identitaire, sans 

qu’elle ne la recouvre totalement. 

Nous avons eu la chance de pouvoir effectuer cette enquête pendant le mois de Ramadan, car 

même si les jeunes étaient moins disponibles du fait d’un emploi du temps quotidien 

bouleversé, leur discours étaient riches de ce qu’ils étaient en train de vivre chaque jour, et 

aussi car ils étaient plus enclins à nous faire découvrir l’Islam, ravis qu’on leur laisse la parole 

et qu’on les écoutent lorsque l’on veut parler de leur religion. 


